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1.
Juché sur son podium, sous l’arche de néon rose et jaune, l’hôte d’accueil toisait les trois jeunes filles qui venaient de franchir le seuil. Avery Dekker s’avança avec un large sourire.
— Bermudez, annonça-t-elle. Un goûter d’anniversaire, à 14 heures.
Il la détailla de la tête aux pieds, avec son chapeau de pêcheur et son T-shirt Grattez-moi le ventre, ça porte bonheur, avant de s’intéresser aux deux filles postées derrière elle. Tout d’abord la petite rousse au teint pâle, en jupe denim et débardeur rose. Puis la grande à la peau couleur chocolat, en robe d’été rouge et claquettes assorties, laquelle contemplait les lieux avec perplexité.
Nulle trace des fillettes de cinq ans qu’il attendait.
— Il n’y a que vous ? demanda-t-il, dans l’expectative.
Peut-être espérait-il qu’un petit enfant soit caché dans les poches du short baggy d’Avery.
— Rien que nous.
— Et qui est… la vedette de la journée ?
— La voilà, répondit Avery en saisissant la main de la jeune fille en rouge. Nina Bermudez. Elle connaît le topo : elle a fêté tous ses anniversaires ici, de huit à onze ans. Pas vrai, Nin’ ?
L’intéressée scrutait à présent la vaste pièce qui s’étendait de l’autre côté de l’arche, avec ses bornes de jeux vidéo, son terrain de jeu couvert, son estrade et sa cohorte de mascottes se mêlant à la foule des petits convives.
— D’accord… soupira l’hôte en s’emparant d’une boîte de petites pochettes-surprises. Suivez-moi.
Traversant l’océan de bambins, il les guida vers un box joyeusement décoré de banderoles rouges et bleues à l’effigie d’une souris de dessin animé à l’air jovial. Chapeaux de fête et gobelets en plastique bariolés attendaient les convives.
Avery s’installa avec bonheur sur un siège.
— Voici vos cadeaux, dit l’hôte en leur distribuant, d’un air circonspect, de petits sachets en résille jaune. Vous avez également droit à une séance de photos dans la piscine de balles, ainsi qu’à un spectacle d’anniversaire. Préférez-vous le voir avant ou après la pizza ?
— Pas besoin de spectacle, merci, répondit Nina. Ce n’est même pas mon anniversaire. Je suis née en mars, le jour de la Saint-Patrick.
Information totalement inutile. Mais Nina avait tendance à raconter sa vie lorsqu’elle se sentait gênée.
— C’est-à-dire que ça fait partie du contrat, expliqua l’hôte en guise d’excuse. Vous avez réservé la formule anniversaire.
— Oh… (Une vague rose envahit les joues de Nina.) Après la pizza, dans ce cas.
— Très bien. (Il prit des notes sur son calepin.) Votre pizza devrait arriver dans une demi-heure. En attendant, vous avez tout le loisir de vous… amuser.
— Je vais te tuer, murmura Nina lorsque l’hôte fut parti.
La souris mécanique installée derrière la tête d’Avery se mit à jouer un morceau. La jeune fille esquissa une petite danse sur son siège.
— Je vais te trucider, Ave. On ne retrouvera jamais ton cadavre.
— Mel était aussi dans le coup. On tenait à t’offrir une fête de départ en colo digne de ce nom.
— C’est un stage préparatoire à la fac, pas une colo, rectifia Nina avec un sourire suffisant.
— Si tu le dis…
Mel saisit le cône posé sur la table pour le percher sur la tête de Nina, en prenant soin de passer l’élastique autour de ses chignons à la Leia.
— Ha, j’adore, ricana Avery en admirant le tableau. Trop sexy !
Elle parcourut les lieux du regard avec délectation avant de désigner l’aire de jeux encombrée de cubes, de tubes et de filets colorés.
— Tout est comme dans mon souvenir. Voilà le filet où Mel s’est coincé les cheveux avant de fondre en larmes. Là-bas, c’est le tunnel avec la petite ouverture jaune par laquelle Sarah Nickles m’a « accidentellement » donné un coup de talon dans le nez, au point que j’ai saigné. L’éclate. Pourquoi est-ce qu’on a arrêté de venir ?
— Peut-être parce qu’on a atteint l’âge de porter des soutifs et d’aller au lycée ? suggéra Nina en ajustant l’étroit élastique qui lui mordait le menton.
— C’est ici que Sarah nous a surnommées le Triangle de Bermudez, ajouta Mel. Ça, c’était cool.
— Ah mais oui, se remémora Nina. Elle était jalouse parce qu’on ne jouait qu’entre nous.
— Pour elle, on formait un trio infernal.
— La formule était bien trouvée, n’empêche.
L’hôte reparut avec ce qu’il appelait une carafe « sans fond » de soda. Avery tapota la base du récipient d’un air circonspect.
— Je te rappelle que tu seras à sa place dans quelques heures, dit Nina tandis qu’il s’éloignait. Pense à lui la prochaine fois qu’un de tes clients se montre insolent.
— Insolente ? s’étonna Avery avec exagération. Moi ?!
Mel remplit leurs gobelets, en prenant soin de répartir équitablement les glaçons.
— Tu vas passer tes soirées à m’appeler pour crier ta rage, déclara Nina avec un sourire narquois. Je vois ça d’ici.
— On va servir une clientèle d’adultes dans un restaurant huppé, protesta Avery avec dignité tout en fixant son chapeau en carton à son bob. P.J. Mortimer’s, le temple de la gastronomie, commodément situé dans le même centre commercial que Wal-Mart et Home Depot. Le must de Saratoga.
— On va devoir porter des casquettes en tweed, précisa Mel en tendant un gobelet à Nina. Ainsi que des chemises vertes ornées de trèfles.
— Et des bretelles, ajouta Avery. N’oublions pas les bretelles.
Une jeune fille de leur âge, coiffée de longues tresses blondes et armée d’un Polaroid, rejoignit leur table. Son sourire figé en disait long sur les heures passées parmi la horde d’enfants hurlants ; il lui faudrait sans doute une bonne dose de myorelaxants pour retrouver une expression normale.
— Prêtes pour votre photo ? demanda-t-elle d’un ton joyeux.
Avery bondit hors de son siège et se précipita vers l’enclos de balles colorées. Mel poussa Nina du coude ; assise sur une souche en plastique, leur amie ôtait déjà ses Converse rouges lorsqu’elles quittèrent le box pour la rejoindre. Mel délaça ses Puma rose et blanc et enjamba le muret en compagnie d’Avery. Nina s’apprêtait à les imiter, mais la photographe l’interrompit.
— Les chaussures sont interdites, expliqua-t-elle.
— Ce ne sont que des tongs…
La jeune fille désigna une pancarte : QUAND ON BARBOTE, C’EST SANS LES BOTTES !
— Je dois vraiment me mettre pieds nus ?
— C’est le règlement ! claironna joyeusement l’employée, comme si elle lui annonçait qu’elle venait de gagner un poney.
Abandonnant ses claquettes, Nina entra maladroitement dans la fosse. Le contact de la toile était froid, et les balles lui montaient jusqu’à mi-cuisse. Difficile de se mouvoir, ou même de garder l’équilibre, avec sa robe. Elle devait se pencher en avant, les bras tendus, telle une somnambule de dessin animé. Si la jupe de Mel lui causait les mêmes tracas, elle au moins portait des socquettes. Quant à Avery, elle avançait avec aise et se trouvait déjà presque à l’autre bout de la piscine. Quelques enfants la contemplaient, ébahis : en quel honneur une grande personne comme elle envahissait-elle leur coin à eux ?
Nina barbota vers elle, grimaçant à chaque pas.
— J’ai senti un truc humide, gémit-elle.
— Sans doute du soda, suggéra Avery avec un sourire maléfique.
— Puisque je suis là, on fait le Pouvoir du Triangle ! s’écria Nina.
— Hors de question.
— C’est maintenant que tu te soucies de ta dignité ? Dans une piscine de balles ? Allez, triangle !
Rassemblées au centre du bassin, les trois jeunes filles joignirent les mains. Nina regarda ses deux comparses tour à tour.
— Bon. Le pouvoir ne sera pas de trop pour supporter ces dix semaines de séparation. J’aurai besoin de la force spirituelle pour compléter ce programme et tout déchirer. Mel, de quoi as-tu besoin ?
— Ben… (L’intéressée se mordilla la lèvre.) Tu vas me manquer. Et avec mon job, je vais devoir parler à toutes sortes de gens. Je ne peux pas jouer les timides.
— D’accord, acquiesça Nina. Et toi, Avery ?
— Voyons voir… Je n’aurai sans doute pas intérêt à trucider les clients, alors, de quoi m’aider dans le relationnel ?
— Parfait, déclara Nina. Nous allons donc invoquer le pouvoir du Triangle. Récitez avec moi.
Nul besoin de se rafraîchir la mémoire, en dépit des années écoulées.
Nous voilà, nous, les trois amies,
Nina, Mel, et enfin Avery,
Haut les cœurs, et avec brio,
Haut les cœurs, pouvoir du trio !
— Bien ! lança la photographe. Vous êtes prêtes ?
— Allons-y ! répondit Avery.
— Regardez ma main et souriez !
Elle avait enfilé une marionnette de souris, qu’elle brandissait près de l’appareil.
— Magnifique, murmura Avery.
Le Polaroid recracha le cliché, que l’employée s’empressa d’insérer dans une carte pelliculée aux coins poinçonnés. Nina quitta la piscine avec précaution.
— Tu nous adores, décréta Avery en lui passant un bras autour des épaules.
— Rappelle-toi, Ave, dit Nina, rattrapée par la nostalgie. La dernière fois qu’on est venues, on a joué aux Spice Girls. C’était notre mantra.
Son amie plissa les yeux. Fière de ses goûts musicaux, elle détestait qu’on lui rappelle ce genre de détail.
— Je n’étais qu’une gamine, protesta-t-elle. Mon casier a été purgé, et mon âme purifiée par l’esprit de Jack Black.
— Sois gentille si tu ne veux pas que je raconte à tout le monde comment tu faisais la choré sur « Spice Up Your Life », lui intima Mel. Je suis sûre qu’ils adoreraient entendre cette histoire, au magasin de vinyles.
— Toi, au moins, tu pouvais choisir, lui rappela Nina. Moi, j’étais obligée de jouer Scary. À cause de mes cheveux.
— Ave aussi changeait de rôle.
L’intéressée ignorait toujours, ostensiblement, leur conversation.
— Elle faisait une meilleure Posh, décréta Nina. C’était trop la honte d’avoir une Sporty Spice incapable de faire la roue. Alors que le petit déhanché de Posh, ça, elle maîtrisait à la perfection.
— Je n’ai aucun souvenir de tout ça, maugréa Avery. Vous devez confondre avec une autre.
— If you wanna be my lover, you gotta get with my friends… chantonna Nina.
— Tu vas tellement pas me manquer.
— Menteuse. T’es déjà triste. (Nina passa un bras autour du cou d’Avery.) Avoue !
Cette seule plaisanterie suffit à bouleverser Mel, qui sortit du bac.
— Bien joué, ironisa Avery qui n’en menait pas plus large. Combien tu paries qu’elle va passer les dix prochaines semaines à pleurer dans mes bras ? Tu vas devoir rester.
— Ça lui passera, assura Nina en poursuivant sa délicate progression entre les balles.
Elle ne pouvait se laisser gagner par l’émotion.
— Vous ne vous rendrez même pas compte de mon absence.
 
Deux heures plus tard, Nina était de retour dans sa chambre, ses valises ouvertes sur le sol. Elle vérifia les post-it colorés alignés le long de son bureau, chaque nuance correspondant à un type d’article : tenues de sport, décontractée, habillée, pyjamas, sous-vêtements, draps, serviettes. Chaque chose à sa place, dûment répertoriée et rangée dans des sacs sous vide calés entre des feuilles assouplissantes. Quant aux fournitures de toilette, elles étaient scellées dans des pochettes Ziploc.
Elle fouilla son bagage à main pour examiner ordinateur, câbles, téléphone, chargeur, lecteur MP3, chewing-gums pour le décollage et l’atterrissage, ainsi que la photo prise plus tôt dans la piscine de balles. Tout semblait parfaitement en ordre, comme lors des quatre vérifications précédentes.
Nina s’assit au bord de son lit impeccablement fait et balaya la pièce du regard. Après les heures passées à tout nettoyer et ranger, elle ne voulait plus rien toucher. Elle avait passé le plumeau, l’aspirateur, et lavé les vitres. Les volets de bambou, baissés, plongeaient les lieux dans l’obscurité. La chambre paraissait prête à accueillir quelque nouvel hôte.
On frappa à la porte. Sa mère passa la tête à l’intérieur.
— C’est bon, dit-elle. J’ai eu la confirmation. Ton vol est à l’heure.
— Super.
— Nerveuse ?
— Du tout, mentit la jeune fille.
— Prête pour le dîner ?
Nina acquiesça. Plus moyen de reculer. Après une collation, elle prendrait l’avion d’Albany à Newark, puis un autre vol la mènerait jusqu’à San Francisco, où un représentant du programme l’attendrait à l’aéroport. Un moment planifié depuis des mois, et qui lui semblait pourtant l’arracher soudain à sa mère, à la moquette de sa chambre, à son lit, à ses amies. Plus de cuisine à piller quand l’envie lui en prendrait. Plus de salle de bains privative. Plus aucun visage familier.
Si seulement son père était là… Parti en voyage d’affaires, hélas. Son frère Rob, interne à l’hôpital de Boston, n’avait pas le temps de dormir ni de manger, encore moins de faire le trajet de Saratoga Springs pour déposer sa cadette à l’aéroport. Quant à Avery et Mel, elles avaient une réunion pour leur nouveau job.
Cesse de faire l’enfant, se morigéna Nina. Tout va bien se passer. Ça ne dure qu’un été.
Elle se leva, enfila sa veste en jean et attrapa sa seconde valise.

2.
Le stage d’été pour lycéens d’élite Emil Watts n’était pas organisé par l’université de Stanford, mais simplement hébergé sur le campus. Si les participants logeaient dans les dortoirs et utilisaient les salles de cours et la bibliothèque de la fac, les organisateurs mettaient un point d’honneur à rappeler que Stanford se bornait à les accueillir – comme si le programme n’était qu’un parasite niché dans les entrailles de ce temple du savoir.
Les activités d’orientation se succédaient sans relâche – conférences, visite guidée de la bibliothèque, expédition à la librairie pour récupérer les manuels, jeux de Twister dans le salon du dortoir. Les matinées étaient consacrées aux cours obligatoires : statistiques et microéconomie. Les après-midi, à une série de séminaires et de discussions sur le gouvernement, les questions multiculturelles, les techniques de leadership et les compétences rédactionnelles.
Nina n’avait guère le temps de se morfondre. Bientôt, les bâtiments aux toits rouges de type mission, les palmiers et la brise en provenance de la baie de San Francisco lui devinrent agréablement familiers. Le seul élément du décor auquel elle ne parvenait pas à s’habituer était sa camarade de chambre, Ashley. Venue de Géorgie, elle dirigeait, selon ses propres dires, six associations différentes dans son lycée. Elle s’occupait de la plus étrange des manières, passant une demi-heure à faire le pont ou à mordiller des bouchons de liège qu’elle entreposait dans un sac sur son bureau. Il lui arrivait d’avaler quelques comprimés de caféine avec une canette de Red Bull avant de parler des heures durant au téléphone en mâchouillant un bouchon, vêtue seulement d’un shorty et d’un débardeur échancré. Et encore, il s’agissait là d’un effort vestimentaire de sa part : elle dormait toujours nue.
En ce mardi soir de la deuxième semaine, Ashley siégeait sur son lit, plongée dans la contemplation d’un gros avocat bien mûr. Dieu savait où elle l’avait dégoté – il n’était pas rare de la voir revenir avec ce genre de butin lorsqu’elle avait ingurgité des stimulants. Sa lampe clip orientée vers le fruit, elle l’étudiait comme s’il renfermait les secrets de l’univers, tapant furieusement du pied contre le cadre métallique de son lit tout en se grattant la nuque. Nina n’aurait pas été surprise de voir des rubans de peau se répandre sur son matelas.
— Dis, Nina ?
— Oui ? répondit celle-ci sans lever le nez de son manuel de microéconomie.
— T’es quoi ?
Tap, tap, tap, tap. Scratch, scratch, scratch, scratch.
— Comment ça ?
— Quelles sont tes… origines ?
La question qui tue : entre sa mère noire et son père cubain (et blanc), personne ne savait jamais où situer Nina.
— Suédoises, répondit-elle.
— Sérieux ?
— Totalement.
— Des deux côtés ?
— Tout juste.
Ashley rumina un moment l’information avant de bondir de son lit pour traverser le couloir en courant, battant le linoléum de ses pieds nus. Assise en tailleur, Nina chassa son livre trop lourd de ses genoux et étira les jambes avant de s’allonger sur son lit, les talons en hauteur contre le mur, les yeux rivés sur ses orteils. Il lui fallut une minute avant de remarquer une présence à la porte de sa chambre. Elle renversa la tête pour regarder l’intrus et reconnut Steve Carson, un militant écolo venu de l’Oregon. Il occupait une chambre au même étage ; de ce qu’elle avait pu en apercevoir depuis le couloir, il menait une vie quasi monastique, avec pour seules possessions un vélo, des livres et de la musique, quelques détergents et ampoules respectueux de l’environnement, et un petit sac de vêtements. Il restait généralement dans son coin, assis sur son lit, à lire ou à travailler sur son ordinateur portable. Même lors des repas communs, il s’installait le plus souvent à l’extrémité de la table, où il s’obstinait à relire le menu.
— Désolé, dit-il.
— Pourquoi ? (Nina reprit sa position assise.) Reste pas là, entre.
— Nina, c’est bien ça ?
Elle acquiesça.
— Mon ordi fait des siennes, expliqua-t-il. La batterie, sans doute. Est-ce que je peux emprunter le tien pour consulter ma messagerie ? J’attends un mail. C’est au sujet du barrage de Savage Rapids sur la Rogue River, on travaille sur un truc et… ce serait trop long à expliquer, marmonna-t-il à toute vitesse.
— T’inquiète. Pas de souci.
Nina désigna son ordinateur d’un geste vague avant de reprendre sa lecture – non sans surveiller le garçon du coin de l’œil. Mince et musclé à force de se déplacer à vélo, il arborait un T-shirt rouge délavé et une tignasse blond sale visiblement coupée à la maison. Il parcourait le clavier à vitesse grand V, sans regarder ses doigts. Sa correspondance terminée, il se mit à inspecter le panier de toilette de son hôtesse. Posé sur le bureau, il était rempli de flacons de shampooing aromatique, démêlant, gel douche, lotion hydratante et exfoliant, tous de la même marque. Steve se retourna et surprit Nina en train de l’observer.
— Je regardais juste ton shampooing, expliqua-t-il le plus naturellement du monde.
— Oh.
— Tu as plein de produits bio, tous de la même marque.
Il saisit le tube de nettoyant visage au thé vert pour en déchiffrer l’étiquette et l’examiner sous tous les angles avant de le remettre à sa place.
— Toutes les grosses compagnies se mettent au bio, dit-il en tapant de plus belle, toujours sans regarder le clavier. Le tout pour mettre leurs lotions dans des bouteilles en plastique. Qu’ils vont parfois jusqu’à glisser dans une boîte en carton. C’est dingue, tous ces emballages. Mais je suppose que tu dois aimer, puisque tu as la collection complète.
— On me les donne gratuitement. Mon père travaille pour cette entreprise.
— Oh, s’exclama Steve.
Un « oh » plein de curiosité. Un « oh », comme dans « oh, ton père travaille pour un grand conglomérat industriel ? ».
— Il est dans le développement de produit, ajouta nonchalamment Nina. Il est très fier de la ligne bio. Il a fallu du temps pour la mettre en place.
— Je suis un hippie de la troisième génération, déclara Steve. Je ne peux pas m’empêcher de relever ce genre de détail. Mes parents ont grandi dans une célèbre communauté du Nouveau-Mexique, New Buffalo. Ils vivaient dans des tipis, en plein désert. Toute ma famille utilise des remèdes naturels et des produits organiques. Alors ça me fait tout drôle d’en trouver en grande surface.
— Tu peux remercier mon père.
— Ce n’était pas une critique.
Chacun retourna à ses occupations. Au bout de quelques minutes, Steve s’interrompit de nouveau, le regard perdu sur l’écran.
— On vit près d’un verger, annonça-t-il soudain. Le climat y est très propice à la culture des baies. J’en mange tous les jours… Ça me manque, en ce moment. Tu aimes les mûres ?
— Je crois… répondit Nina, prise de court. Je ne suis même pas sûre d’en avoir déjà mangé.
— Sérieux ? (Steve secoua la tête, incrédule.) Je t’enverrai de la confiture. Faite maison. Elle déchire.
Ça commençait à bien faire. Non content d’inspecter ses affaires de toilette, d’accuser à demi-mot son père de pervertir l’environnement et de lui raconter sa vie, voilà qu’il se proposait de lui envoyer la confiote familiale ? Sans doute avait-il passé trop de temps à mâchouiller du tempeh, enchaîné à des séquoias, pour acquérir un minimum de savoir-vivre.
Une énorme explosion retentit soudain dans le couloir. Avant même que les deux jeunes gens aient pu se lever pour voir de quoi il s’agissait, Ashley surgit dans la pièce et referma la porte derrière elle.
— T’as entendu ça ? demanda-t-elle, radieuse.
— Faudrait être sourd pour l’avoir manqué, rétorqua Nina. Qu’est-ce que c’était ?
— Je l’ai passé au micro-ondes, s’esclaffa sa coloc. Il a explosé.
— L’avocat ?
Steve posa un regard confus sur Nina.
— Elle avait un avocat, expliqua-t-elle. J’en déduis qu’elle l’a fait sauter.
— Tout juste !
Ashley se jeta à plat ventre sur son lit, qui grinça de façon inquiétante. Steve jeta un regard à Nina avant de retourner à ses mails.
— Steve, c’est ça ? s’enquit Ashley.
— Bingo.
— T’es une sorte de garçon des bois, non ? Tu milites pour Greenpeace ?
— Non, pour un groupe plus modeste. Même si on collabore avec eux. Et toi, tu fais quoi ?
— Oh, tu sais… (Ashley s’étira avant de se mettre à tresser négligemment ses cheveux.) Je livre des banques alimentaires, ce genre de truc. Plus ou moins. La moitié de mon CV est trafiquée. Ils s’en tapent, de toute façon, tant que tu paies. C’est que des conneries. Tu veux un Red Bull ?
— Non merci.
Ashley tira une canette de son mini-frigo et l’offrit sans conviction à Nina, comme si elle venait de se rappeler ses bonnes manières. La jeune fille secoua la tête. Nul besoin de prolonger artificiellement son temps de veille en compagnie de sa camarade de chambre.
Steve tapait. Ashley tressait. Nina observait son visiteur du coin de l’œil. Le teint légèrement hâlé, le menton parsemé d’une barbe de trois jours, il fixait l’écran avec une intensité croissante. Enfin, il abandonna le clavier et pivota lentement sur son siège.
— Qu’est-ce que tu voulais dire par « des conneries » ?
— Tout ça. La fac. Ce processus d’admission, c’est n’importe quoi, clarifia Ashley, visiblement lassée de la discussion. Tout ce que veulent les universités, c’est des sous. Il n’y a qu’à raquer pour obtenir son ticket d’entrée. Sortir de jolies lettres de recommandation. Ce genre de conneries.
Steve considéra son interlocutrice avec un hochement de tête circonspect. Nina, de son côté, ne put s’empêcher d’intervenir.
— Ce ne sont pas des conneries, protesta-t-elle. Mon CV est l’exact reflet de mes activités, et je suis là pour apprendre la gestion.
— Oh, se contenta de répliquer Ashley.
Elle semblait parfaitement satisfaite de son raisonnement ; elle n’avait que faire des opinions des autres. Lâchant sa tresse qui se dénoua aussitôt, elle bondit sur ses pieds, remonta son minuscule short et s’élança dans le couloir.
Nina courut fermer la porte, le pouls battant.
— Je ne vais pas pouvoir tenir neuf semaines avec cette folle, déclara-t-elle. On échange nos chambres ?
— Il y a des gens comme ça, répondit Steve.
— Des tarés, tu veux dire ?
— Évidemment, si tu te laisses affecter, tu n’arriveras jamais à rien. Mais tu seras toujours la bienvenue chez moi si tu as besoin de t’évader.
— Merci.
Il retourna à sa correspondance. Nina reprit sa lecture.
Voilà que ce Steve l’intéressait tout à coup. Peut-être à cause de leur aversion commune pour Ashley (après tout, ne disait-on pas que l’ennemi de votre ennemi était votre ami ?). Peut-être à cause de son manque d’affectation, depuis ses propos jusqu’à ses vêtements élimés. Peut-être aussi à cause de son apparence rugueuse et musclée.
Il la remercia discrètement et jeta un dernier regard à son panier avant de s’éclipser avec un sourire.
Plus tard, alors qu’elle rejoignait la salle de bains, elle le surprit dans le coin cuisine, en train de récurer l’intérieur noirci du micro-ondes à l’aide d’un morceau de carton afin d’en retirer la purée verte dont il était maculé. La tête dans le four, il ne remarqua pas sa présence. Sur le comptoir se trouvait un flacon de détergent écologique à l’orange.
Si Nina n’avait guère apprécié la petite farce d’Ashley, l’idée ne lui était pourtant pas venue de nettoyer le résultat. D’ailleurs, de tous les futurs leaders et activistes qui peuplaient actuellement le dortoir, seul Bizarro Steve accordait la moindre pensée au sort des techniciens de surface.
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